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MODES PARISIEMMES.

Sommairc.

MoDcs ET FASiiiojts , par madamo Lo u é m e  d e  V, — 
L es T r ois  Av is  , par Ma r ie  Atcard . — Ca u sb r ies .
___C H R O N I Q U B  T H É A T R A L E .  —  R É B U S  I L L L ' S T R É

HKD1DÍ3 12!í ¡íi\3líí[l‘MS=

'/¿ s i
NE vérité incontestable, 
c’est que les modes d au- 

I J ’'^joiird'lHii sont bien certai- 
/^ ^ n e ra e n t plus riches que les 
" ■ modesd’aulrefois; etpour- 

tanl nous avons des étoffes 
á 30 centimes le métre! 
Oui, mais en compensation 
nous portons de magnifi­
ques dentelles, des cache­
mires, des fourrures, des 
velours et des robes bro- 

chées d’or” Nos méres ou nos grand’méres se 
paraient aussi de riches étoffes de soie, de b ro - 
cart et de belles dentelles; mais ces étoffes et ces 
dentelles duraient plus qu’elles : maintenant je 
doute qu’on trouve beaucoup de femmes qui fas- 
sent durer une robe de soie plus d’une saison. II 
en est done de la toilette comme de l’industrie et 
des fortunes qii’elle improvise : industrie, fortune, 
tout marche á la vapeur.

Le luxe des modes actuelles est plus encore

dans la variété que dans ja richesse. Pour étre 
une femme élégante, il faut non-seulement du 
goút et de la fortune, mais ií faut la volonté de 
I’é tre , et pour cela il faut y penser, s’en oceuper, 
y consacrer en un mot la plus grande parlie de son 
temps. Si nous u’élions retenue par des raisons 
de convenances, nous pourrions d te r le travail 
que quelques femmes s’imposent pour arriver á la 
vérilable éléganco, l’importance qu’elles a tta - 
chenl á conserver le secretdetels ou telsmoyens, 
du fournisseur qui a fait un miracle de goút ou 
de gráce qu’elles ne voudraient voir reproduire 
pouraucuneautre! En vérité, lorsqu’on penseatous 
ces peiits tracas, on est tenté de s’écrier : a Pau- 
vres femmes élégantesl »

La mode, c’esl tant de choses á  la fois I — la 
toilette, le mainlien, l’ameublement, la maniére 
de vivre, de monter en voiture, de s’y teñir.

L’ameublement est á lui seul une grande étude : 
on sait combien aujourd’hui les meubles anciens 
et les curiosités sont indispensables; mais I’arran- 
gement de ces objets demande des connaissances 
de tradition, nous allions méme dire historiques.

On raconte que madarae L***, devant livrer son 
héle! du faubourg Saint-Honoró á son nouveau 
propriélaire, fit av an td ’en sorlir un déménage- 
ment complel des meubles et des curiosités, met- 
lant les objets d’une élagére mélés á ceux d’uiie 
autre, les meubles d’un boudoir dans un salón , 
enfm établitun tohubohu, afin que le propriétaire 
qui devait lui succéder ne pútprofiter en rien des 
arrangements qu’elle s’était plu á faire avec lo 
soin et le goút qui lui onl valu le titre de femme 
élégante. Certes, en agissant ainsi, madame L*** 
ne pensait pas que le temps se serait chargé (en
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admeltant que le nouveau propriélaire ait tout 
laissé religieusemcnt en place) de lout viciílir, el 
que Icl arrangement, á la mode en 18i3, ne serail 
plus dans les régles de la fashion en 1846, et 
qu’elle-méme, le revoyanl aprésquelqiies années 
passées, aiirait trouvé avec surprise son ancien 
chef-d’(Buvre bien déchu; car, depuis, son goúl 
aurait subí los iníluences de la mode.

Mais oceupons-nous de toilette, — des cha- 
peaux, qui n’ont jamais 6lé plus frais et plus lé- 
gers que inaintenaut. La paille de riz ou la paille 
d'Italie se taillo en forme évasée, ct des guirlan- 
des les garnissent presque loujours. — Sur la 
paille de r iz , de méme que sur los capotes de 
tulle ot de crépe, on pose beaucoup de fleurs 
blanches, roses de haie, volubilis, pois de sen- 
teur et fleurs des eaux. — Sur la paille d’Italie el 
la paillo suisse, on préfóre les guirlandas ou les 
toulTes en Heurs paille mélées d’épis ou d’avoine. 
Nous voyons aussi depuis peu quelques élégantes 
ayantdes chapoaux de paille ornés de guirlandes 
de feuillage trés-foncé, presque noir; cela tran- 
che bien sur lo jaime de la paille, et c’est distin­
gue á défaut d’autre qualilé. Les capotes sont 
d’une transparence extréme, et rien n’est plus 
seyant au visage. Madamo Bidault fait de vrais 
miracles en ce genre : elle a aussi des capotes de 
dentelle doublées légérement d’un tulle rose, qui, 
ornées de grappes de pois de seníeur roses, sont 
ravissantes de fraícheur et de légéreté. Ses cha- 
peaux Clarisse-Harlowe ont beaucoup de succés 
pour les Eaux et la campagne; mais á Parison ne 
les aper^oitque, le soir, dans les voitures qui par- 
courent la grande avenue des Champs-Élysées.

Quant aux robes, les plus légéres sont les plus 
recherchées. Le foulard écru, et surlout nankin, 
cst fort en voguo: on en fait dos robes simples or­
nées seulement de trois plis, au-dessus desquels 
on poso un ou plusieurs rangs de galón de soie. 1! 
s’en fait, ainsi que nous l’avons deja d i t , garnies 
de volanls bordés d’un peliteíTiló de soie verte ou 
bleu-vif. Puis viennent les robes d’organdi ou de 
larlalane imprimées, qui, de méme que le baróge, 
se choisisseiit plus volontiers dans des nuances 
foQcées á guirlandes ou dessins blancs. On fait 
aussi pour le négligé beaucoup de peignoirs en 
mousseline imprimée á pois roses sur fond blanc, 
bleu ou jaune-saumon. Les peignoirs de mousse­
line brodée au crochel, á pelits dessins-guirlan- 
des ou autres, sont fort á la m ode; mais il faut 
éviter sur ces robes les mantelets de mousseline 
brodés : ce serait une complication de broderies 
qui ressemblerait trop au couvrepied; mais un 
mantelet de mousseline unie gariii de dentelle, ou 
un mantelet de taffetas blanc garni de volants dé- 
coupés y font bon effet.

Du reste, la mousseline brodée au crochet ost 
on grande faveur; on lomploio á lo u t; madame

LlíS MODES PARISIENKES.
¥

Colas (1) en Ictit des pélerines etdes fichus char- 
mants, et surtout de petits bonnets du matin, 
sans dentelle ni ornement, siraplement feslonnés 
á pelilcs crétes de coq. Elle fait aussi de jolis man- 
lelels en mousseline brodée, loujours tres-bien 
portés pour les négligés. Et, puisque nuusparlons 
du négligé, nous ne pouvons passer sous silence 
les délicieux pelits bonnets en jaconas fond-blanc 
á dessins de couleurs vives et mignons dont ma­
dame Colas a eu la premiéro idée. Ces bonnets 
sont surtout remarquables de forme : ils ont un 
air de nos jeunes grand’méres írés-coquet, e l, 
lorsqu’on les porte avec lesjuponsgarnis dehauts 
volants á téte accompagnés de pardessus plus 
courls appelés, je crois, saut-de-lit, cela fait un 
ensemble trés-original et qui n’est pas sans 
charme.

Pendant les journées de cbalcur supportable, 
on reprend bien vite les robes de soie garnies soit 
á volants, soit en redingote, brodées devant au 
passé et au crochet, ou en pelites passementeries. 
Le gris-tourlerolle, gris-perdrix, bleu-Nemours 
et vert-de-iner, sont les couleurs préférées. On 
assortil lesbottinesaux nuances de ces robes.

On fait bon nombre de robes de nankin ou de 
piqué trés-simple ornées de boutons, de galons 
blancs, ou d’unc légére broderie á soutache blan- 
che; les corsages sont á caraco derriére, mais ja­
mais devant : ces robes sont presque spéciales 
pour toilette de campagne.

Le nankin esl l’étoffe á la mode pour vétements 
d 'enfanlspelites vestes bordées de galons blancs, 
petits palelots brodés en soutache blancho ou 
blouses d’été. Cior fiis (1), le tailleur des jeunes 
gar^ons, fait de trés-jolis coslumes avec ledit 
nankin. II fait aussi pour les jeunes gens de dix a 
quinze ans des habits á basques arrondios qui 
sont lout á fait adoptés par la fashion. Pour cos­
lumes plus habillés, Cior fils fait pour enfants de 
cinq á neuf ans des vestes en velours de couleur 
foncée arrondies devant et formant caraco der­
riére; les manches en sont demi-longues et arron­
dies pour laisser passer des manches blanches 
assez larges. Le pantalón blanc, en piqué ou cou- 
til de fil, nc descend pas plus bas que le mollet. 
Les bollines á guétres sont assorlies de couleurs 
avec les vestes, et les bas rayés ne passent que 
de trés-peu les boUines.

Loménif. de V.

fh

D é t a ils  d u  O e $ * Ín .

Chapeau & la Clarissc Harlowc en paille d'ltalio orné 
de deux pluraes blanches. Robo de tafTctas glacó garnie 
de volants découpés. Fichú de mousselino brodée garni 
de dentelle.

Coslumes de petites demoisollcs ; Capolo do gros do

(1) Ruc Vivienne, 47.
(2) Rué Richelieu, 47.
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Naplos orneo cl’unc plumo. Fichu-mantelet noir derriére. 
Robe de barége á deux jupcs. Robo brodée i» jour avec 
revers brodés.

F A T R O X S .

Patrón de corsage froncé de modemoiselle Duguct, ruc 
de l.ouvois, G j — ot patrón de cliapcuu Clarisso Harlowe 
do madamc Bidaiilt, rué de Choisoul, 3 bis.

»<s>«

ÍL 1 2 Í  t I E D a i

Lorsquo Bonaparlo fut premier cónsul á vie, sa 
cour se Irouva comme son pouvoir sur le mómo 
pied que le pouvoir et la cour d’un roi. On y pro­
ceda pas á pas, niais sans reldche. Ce íut l’affairc 
de deux ans. On compulsa tous Ies codes de l’éti- 
quelte, ou consulta Ies vieux courtisans el les an- 
dens valets. Comment cela é ta it- il, comment 
cela se faisait-il autrefois? Tclle était la queslion 
a l’ordre du jour dans Tiutérieur du palais, et 
Ton en revenait toujours aux us et coutumes du 
temps passó. Le premier cónsul iroiivait avec 
raison que les Tuileries étaienl un triste séjour, 
qu’il n’y avait iii repos, ni liberté; il passait done 
les beaux jours a la Malmaison; mais la Malmai- 
son est bien loin do París; tout le personnel du 
pouvoir s’y transporlaitdifficilement; c'élait d’ail- 
Itíurs une maison parliculiéro plutót qu’un palais, 
et trop petile pour l’étalago de l'éliqueUe et la 
pompe de la représentation. Bonaparte prit alors 
de sa propre auloritó le cháteaude Saint-CIoud, 
qu’il avait refusó quelque temps auparavant, 
quand on le lui avait oíTert, en déclaranl:

(c Qu’il n’acceplerait rien de la part du peuplo 
pendant le temps de sa magislralurc, ni dans l’an- 
néo qui suivrait sa sorlie du pouvoir. o

L’ambilieux héros oublia ses propres paroles 
dés qu’il eut fait ses premiers pas.

M. Gaudin, ministre des finances, fut, dit-on, 
le premier qui, á l’audience de Saint-CIoud, porta 
la bourse el les dentelles; l’exemple fut suivi, et 
bienlót l’épée et Ies bas de soie remplacérent le 
sabré et les bolles. Bonaparte lui-méme parut en 
Tan X a la féte du 1-i juillel avec un hábil habillé 
de soie rouge brodé á Lyon, et on remarqua que 
les Anglais qui venaient aux audiences du premier 
cónsul se saupoudraient la téte de poudro á la 
maréchüle et atlachaienl une bourse au collet de 
leur hábil; qiiolques courtisans (il y en avait dójá 
beaucoup 1) avaient aussi repris la poudre. Toutos 
les petiles choses, d ilun grave historien, élaient 
devemies de grandes afl'aires; les anciens perru- 
quiers étaienlengucrre avec les nouveaux; chaqué 
matln on regardait la léle du premier cónsul : si 
011 reú tvue une fois avee de la poudre, c’cn était

PARISIENNES.

fait d’une des modos les plus saines et les plus com- 
modes de la róvolution, les cheveux au nalurel 
eussentété proscrits. Les femmes úgées, les m a- 
iroiics de la cour de Louis XV, qui se glissaionl 
aulour du pouvoir, étaienl á la téte de lacontre- 
révoliition ; les jeunes femmes qui allaienl former 
la cour nouvelle tremblaient que la réfot me no les 
alteignit et qu’oii nc finít par les grands paniers, 
aprés avoir commencé par les chignons el les tou- 
pets; milis madame Bonaparte se mit de l’opposi- 
tion, e tc ’est peut-étre á elle qu’aujourd’hui en­
coré nos domes doivent l’avanlage de n'avoir pas 
la téte poudrée.

Tandis que lo pouvoir imposail ainsi sos char- 
lalaneries au graiid homnio , ct qu’autour de lui 
tout devenail peu á peu copie de Versailles, ct 
copie de toules les cours, ce qui répugnaitleplus 
a un grand nombre de personnes que le devoir 
amenait á la cour, c’étail la niesse qui précédait 
l'audience. Beaucoup avaient perdu I habilude do 
Téglise, quelques-uns avaient contribiié á ren - 
verser le cuite. Rien n’était d’ailleurs plus mon- 
dain que celle messo; les actrices do l'Opéra y 
clianlaient, et les personnes qui ne irouvaient pas 
place aux fenélres qui doonent sur la chapelle 
circulaient et causaient dans la galerie. Un jour la 
messe ayant élé célébrée uno heuro plus lOt que 
d’habitude:

a C’est pour en dispenser ceux qui n’en vculenl 
pas, B dit lo premier cónsul, qui n’ignorait pas les 
répugnances qui l’entouraient. Mais lui était plus 
assidu á la chapelle qu’il ne convenait ii madame 
Bonaparte. Joséphine était Ires-attachée ¿i son mari, 
auquel elle portait bonheur, disait-elle, e t, déjá 
victime des idees ambitieuses qui plus tard pous- 
sérentl’empereur au divorce, elle redoutailtouto 
rivale qui aurait pu apprendre á Bonaparte qu’il 
pouvait se passer d’elle. O r, durant la messe, 
l’ceil du premier cónsul était invariablement fixó 
sur une des fenélres de la galerie qu’occupait tou- 
jours uno jeuno personne vélue avec une scrupu- 
leuso modestie el d'une merveilleuse beauté : des 
cheveux chátains, des yeux brillants, une figure 
dont la distinclion n’excluait pas du tout l’enjoue- 
ment, et deux petiles mains ¿lanches qui tenaient 
un Eucologe de maroquin rouge et dont les doigls 
gracieux lournaient les feuillets, tandis que l’ceil 
percant de la jeune filie paraissait gUsser sur les 
pages sacréespouraller rencontrerle regard animé 
du cónsul; telle était cello dont la présenco in- 
quiétait Joséphine.

«Quelle est celte jeune filie? demandait la 
femmo du premier cónsul a ses daines; elle en 
veut á Bonaparte. Quand le cónsul a passó sous 
la fenéire qu’elle oceupail, elle a laissé lomber uu 
billet que Bonaparte a ramassó; jo Tai vu. » 

Personne ne pul contenler la curiosiló de José­
phine ; celte jeune filie était une Anglaise, disait- 
on, qui n’était en France que depuis peu de temps;

•V.
--------------- -- .̂lO^
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d’autres próLendaient que c’était une éinigrée 
nouvellement radiée des listes fatales et qui avait 
á réclamer Tintervention du premier cónsul.

Aprés l’audience, Bonaparte voulut se promener 
en caléche dans le pare ; sa femme, Joseph, Du- 
roc. Hortense, qui venait d’épouser Louis Bona­
parte , et le cónsul Cambacérésmontérent dans la 
caléche. Le roi de Prusse avait donné á Bonaparte 
un attelagesuperbe, et lesquatre chevaux piaflaient 
dans la cour. Le premier cónsul eut le désir do con- 
duire lui-mémeá grandes guides; il fit descendre le 
cocher et monta sur le siége. La caléche part; á 
la grille qui sépare le ¡ardin du pare, le premier 
cónsul accroche une borne, perd réquiiibre et esL 
renversé á plusieurs pas. II veut se releven, re- 
lombe et perd connaissance. Cependant les che­
vaux s’emportent et entraínent la voiture; Duroc 
s’élance, se saisit des rénes llottantes et raméne á 
la grille Josóphine évanouie. On transporta le pre­
mier cónsul dans ses appartements; el quand il 
fut revenu á iu i, il mit machinalement la main 
dans les poches de sa veste et en tira le papier 
qui élait tombé á ses pieds dans la chapelle. Jo- 
■iéphine lut par-dessus son épaule ces seulsmols 

cés au crayon;
Ne montez pas en voiture aujourd’huí. »
On ne pouvait pas prévoir que je voudrais 

■e aujourd’hui un métier qui n’est pas le mien, 
i. y  Bonaparte, ni que je serais assez maladroit 
‘̂ [ ^ ^ o u r  accrocher la grille du pare... Duroc, allez 

visiter la caléche. »
Duroc obéit et il revint presqu’aussilót pále, la 

figure décomposée, et enlrainant le premier cón­
sul dans un petitcabinet attenant au salón oíi se 
trouvait alors Joséphine: 

o Citoyen cónsul, Iui d it- il, si vous n ’aviez pas 
accroché la grille, si vous n’eussiez pas été ren- 
versé du siego, nous étions perdus.

—  Comment cela?
— 11 y avait dans la caléche, cachée dans le 

siége de derriére, une bombo, une vérilable 
bombe chargée a milraille el méche allumée; on 
avait disposé les cboses de maniére que nous de- 
vions tous étre lancés par-dessus les arbres du 
pare de Saint-Cloud. Encoré quelques minutes et 
lo feu do la méche atteignait la poudre... II faut 
prevenir Fouché, il faut Taire avenir Dubois.

—  Pas un mot, dit le premier cónsul; la con- 
naissanced’un premier complot en engendre pres- 
que toujoiirs un second... Que Joséphine ignore 
le danger qu’elle a couru ; qu’Horlense, que Jo­
seph, queCambaccrésn’ensachentrien. E tquant 
a la chute, que les journaux du gouvcrnement 
n'cn parlen tpas; évitons toute publicité... Te- 
nez, Duroc, ajouta-t-il en prenant dans sa biblio- 
théque un volume de I’Hisloire d’Anglctcrre, qu’il 
ouvrit á la Vie de Cromwell; lenez, Duroc, lisez 
cela. »

Duroc lut ce qui s u il :

Sí

PABISIEv^NES.
¥

« Cromwell avait regu d’un prince allcmand un 
altelage de six chevaux remarquables par leiir 
vitesse et leur faeauté. Élant alié seul avec Thur- 
icr Taire une promenade á Hyde-Park, dans une 
voiture légére tralnée par ces chevait.t, il lui prit 
fantaisio de les mener lui-méme. II laissa Thiirler 
dans la voiture et prit la place du cocher, ne 
croyant pas qu’il fút plus diíBcile de conduire 
quelques chevaux que de mener trois nations. 
Mais les chevaux, vifs et indóciles sous la main de 
leur nouveau conducteur, s’effarouchérentetem- 
portérent la voiture, qui fut bientót renversée. 
Dans cette chute, un pislolet que portait Crom­
well fit feu sans le blesser Itii-méme. On releva 
le protecteur étourdi et meurtri de sa chute, mais 
moins maitraité que T hurler.»

« Je ne veux point qu’on me compare á Crom­
well, continua Bonaparte en fermant le volume. 
Voyons, Duroc, suis-je, comme le protecteur, uu 
hypocrite, un fanatique? suis-je le meurtrier de 
quelque Charles par hasard? lis m’ont déjá 
comparé á Monck 1... A h! vous viendrez dimanche 
prochain á la messe et vous examinerez avec atten- 
tion une jeune personne quejevousdésignerai de 
l’ceil; elle oceupera dans la galerie la quatriéme 
fenétre á droite; vous la suivrez ou la ferez suivre 
et saurez me donner son nom , sa position, sa de- 
meure; je ne veux pas en charger ma pólice... 
Vous avez visité la caléche avec soin, vous avez 
dérobé l’instrumenl de mort á tous les yeux , al- 
lons nous promener dans le pare, n 

La promenade fut reprise ainsi que le voulait le 
premier cónsul; mais cette fois il laissa teñir les 
guides á son cocher.

Le dimanche suivant la jeune filie ne panit pas 
á la messe de Saint-Cloud; la jalouse Joséphine 
chercha en vain la jolie figure de jeune filie, tan- 
dis que l’impatient Bonaparte tournait le dos á 
l’autel pour fouiller du regard les recoins les plus 
obscurs de la chapelle.

Cependant l’hiver rendait Saint-Cloud inhabi­
table , et on approchait de ce mois que le calen- 
drier républicain nommait nivóse avec autant d ’eu- 
phonie que de vérité. Le premier cónsul revint á 
Paris et les grands apparlements desTuileries fu- 
ren td e  nouveau ouverts. Un soir, c’était le .3, 
Bonaparte monte dans sa voiture, accompagné de 
sonaide-de-campLauristoneldesgénéraux Lannes 
et Berthier. La voiture allait partir, lorsqu’une 
femme, la léle envcloppée d ’un mantelet noir, 
accourul sur la place du Carrousel, s’avan^a au 
milieu du piquet qui devait accompagucr Bona­
parte, et un papier á la main s’écria : 

a Citoyen cónsul i citoyen cónsul! »
Bonaparte, avec ce sourire gracieux dont le 

charrae élait si puissanl, salue, puisétend la main 
et prend la missive.

a Une pétilion, madame! dit-il, soyez Iran- 
quille, je la lirai et j ’y feral droit.
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— Ciloyen cónsul, disait cello fenime en jo¡- 
gnant les mains, par pillé... »

Mais la voiture, dont le coclier, assure-t-on, 
était'ivre ce jour-lá, parlil comme la íoudre; et le 
cónsul, jelant le papier qu’il venait de recevoir 
dans son chapeau, dil á ceux qu¡ l’enlouraient: 

o Je n'ai pas pu voir sa figure; mais, á sa voix, 
je parierais que c’est une jeune femme. »

La voiture brúlait le pavé. Elle n’était pas en­
core sortie de la rué Saint-Nicaise, qu’une détona- 
lion épouvanlable se Bl enlendre, qu’aux cris des 
citoyens qui succombaient se mélait le bruit des 
maisons s’écroulant les unes sur les autres et le 
clic-clac fréle des vitres de tout un quarlier qui 
sebrisaient. Le premier cónsul était déjá á l’Opé- 
r a ; il entra dans sa loge avec le front calme et le 
regard doux el ferrae d’un de ces mortels privilé- 
giés sur la téte desquels un génie protecteur étend 
son impónétrable bouclier. II salua l’assemblée 
slupéfaite, puis, croisant sesbras sur sapoitrine, 
il parut préter la plussérieuse altenlion á l’orato- 
riod ’Haydn, á la Création qu’on jouait ce jour- 
lá. Tout á coup il se rappelle la péiition qu’il a 
re?ue en sortant des Tuileries; il la cherche dans 
son chapeau, l'ouvre et lit ces quelques lignes :

« Au nom du clel I ciloyen cónsul, n’allez pas 
á rOpéra ce soir, ou du moins ne passez pas, pour 
vousy rendre, dans la rué Saint-Nicaise.»

II était Irop tard.
Le premier cónsul leva aiors les yeux , et aux 

troisiémes, dans une loge d'avant-scéne placée 
vis-á-vis de celle qu’il occupait, il vit la jeune 
filie de la chapelle de Saint-CIoud, qui, Ies mains 
jointes, semblait remercier le c ie l; sa léto nue 
n’avait d’aulre parure que les boucles nombreu- 
ses de ses beaux cbeveux chátains, et sur ses 
épaules ílottait le mantclet noir dont elle s’était 
enveloppée pour arriver, quelques momenls au- 
paravant, jusqu’á la voiture du cónsul.

oAllez, dit Bonaparle á Lannes, montez aux 
troisiémes, la loge d’avant-scéne, voiis Irouverez 
une jeune filie qui a un manlelet noir, vous la 
conduirez aux Tuileries; il faul que je lui parle, 
il faut que je la voie. Tenez, ajouta-t-il en pre- 
nant Lannes par le bras et en regardant de nou- 
veau la loge pour montrer la jeune filie; tenez, 
lá ... cclle-lá. j)

La jeune filie n’y était plus; le manlelet noir 
avail dispar»; on ne voyait plus les cheveux 
chátains; et loute l'habilelé de Fouché, tout le 
zéle de Dubois ne parvinrent pas á la découvrir. 
Les personnes qui oceupaient la loge ne la connais- 
saienl pas; a peine s’iis avaienl remarqué sa ve- 
nuc et son départ.

On sait ce qui suivit l’explosion de la machine 
infernalo ; le premier cónsul voulut que ce crime 
fúl l’ceuvre des républicains, et des citoyens inno- 
cenls furenl déportés pour un crime commis par 
leurs adversaires. On fut obligé cl’avouer que l’at-

PARISIENNES.

teniat du 3 nivóse n’étail pas le raotif, mais seule- 
ment Toccasion de la peine qu’on infligeait.

aD ’ailleurs, dit le premier cónsul dans une 
séance du consei! d’Étal, avec une compagnie de 
grenadiers je metlrais en fuile tout le faubourg St.- 
Germain; les jacobins sont des gens déterminés 
qu’il n’esl pas aussi facile de faire reculer. La 
cbouaiinerie et rérnigralion sont des maladies de 
peau, et le terrorisme est une maladie d’inlé- 
rieur. »

Les années s'écoulérent; au consulat succéda 
l’empire; pendant long-temps les vicloires suivi- 
rent les vicloires, les Iriomphes vinrent aprés les 
triomphes ; puis enfm arriva le moment oü l’Eu- 
rope entiére inooda la Franco etoíiNapoléon dut 
abandonner le scoptre que, disail-il, il avaítra- 
massé par terre. L’ile d’Elbe devint, pour un rao- 
ment, le point le plus brillant du monde, puis 
l’empereur ne Ol qu’un pas du golfe Juan á Paris, 
et l’empire tomba de nouveau á celte malheureuse 
affaire de Waterloo, oú les causes de notre défaite 
sont encore douleuses et sorliront peut-étre bien- 
tót d’un débat élevé entre deux généraux. L’em­
pereur, dont l’aigle ne devait plus se releven, prit 
le partí de se confier á l’Angleterre; il pensa que 
le malheur était sacré, et que la victoire, quelle 
qu’elle fát, devait rendre généreux. II ful trompé 
dans ce dernier calcul et paya bien cher cette 
honorable erreur. Au momentde quitter la France, 
au moment de s’ombarquer sur l’esquif qui devait 
le conduire a bord du vaisseau anglais, desfigu­
res amies se placérent sur son passage pour le voir 
une derniére fois. II saluail de la main , et cette 
bouche, qui avaitdonné á l’aigle le dernier baiser, 
souriait encore; quand il rencontrait un vieux 
soldat, il lui tendait la main et l’appelail par son 
nom. Au milieu de la foule, une femme se préci- 
p ita ; elle était dans tout l’éclat d’une beauté q u i, 
parvenue á son plus haut période, ne pouvait plus, 
hé las! que décroitre, mais que dans ce momenl- 
lá on ne pouvait voir sans admiralion ni sans at- 
tendrissement, tellement la Iristesse rendait sé- 
véres de beaux Iraits naturellement enjoués.

«S ire, sire» ! dit-elle en lui présentant un pa- 
pier.

L’empereur prit le papier qu’on lui tendait el 
regarda cette femme; il lui sembla sentir aiors 
lous les parfums du pare de Saiut-Cloud; il crut 
qu’en passant la main sur ses yeux il allait voir la 
chapelle du chaleau, la quatriéme fenélre á droile 
de la galerie, Joséphine, Duroc; puis, son oreille 
percevail les sons de l'oraLorio d’Haydn. Cette il- 
lusion fut courte, il secoua la UHeet revint á lu i; 
puis, jelant un coup d’oeil sur le billet, il le dé- 
chira en petils morceaux, e t , élevant la m ain, il 
en jeta les fragmenls á la brise qui s’élevait de la 
mer.

aA rrétez, s ire , disait cello femme, il en est 
encere temps.

__________________  ________________

Ayuntamiento de Madrid



1062

—  Non, réplíqua-t-il, c e s téc r it. » E ttirantde 
son doigt un beau rubis oriental, souvenir p ré - 
cieux des campagnes d’Egypie, il rofTrit á cette 
femme, qui baisa la main impénale qui le lui pré- 
senlait; puis Napoléon détournant la télo entra 
dans la clialoupo anglaise.

Ainsi, de trois avertissemenls, deuxfurenl inú­
tiles parce qu’ils arrivérent aprés coup, ellelroi- 
siéme, qui n’était autre que de ne pas se conder 
á l’Angleterre, le troisieme fut rejeté, 

o Mais qui était cette femme, duc d’Otrante ? » 
Cette question était faite á Aix en Proveiico 

dans les salons de Fouchó, oú Ton venait de ra- 
conter ce que nous avons écrit. On sait que sous 
la restauration l'ancien ministre de la pólice, 
aprés étre entré dans lo conseil de Louis XVIII, 
fut disgracié, et qu’il se retira en Provence, oü ií 
épousa niademoiselle de Caslellane.

«O h! oh! répondit Fouché, je n esa is , l’em- 
pereur parait avoir emporté ce secret... Tout ce 
que je puis vous diré, c’est qu’une des párenles 
de Saint-Régent, l’un des auteurs de l’attentat 
du 3 nivóse, est morte á l’Hétel-de-Dieu en 1 837, 
et qu’on a trouvé á son cou, suspendo par un 
cordon do soÍe, un rubis oriental. »

Marie AYCARD.

Causcrlcis.

LES MODES PARISIENNES.

/ .  Coilarius dale du quinziéme siécle. Le moyen áge 
a dansé la polka.

On vient de découvrir b. Nuremberg un livre imprimé 
en 1487 et coiitenant des illustrations sur bois qui repré- 
sentent des hommes qui daiisent la polka avec des sou- 
licrs á la poulaine.

Dés lo jour oü j'ai vu lo bibliophile Jacob polkant avec 
des lunettes d or, je me suis d i t : II doit y avoir du moyen 
ágo l5-dessous.

Voilá que la découverte de Nuremberg vient conlirmer 
mes conjectures, J'en suis ravi 1

1 1  mo répugnait de danser uno danse moderno, une 
danse imberbe, sans passé, sans tradition, qui ferait 
sourire de pitié Ies élévcs de i'Ecole des chartcs,

Lautorité du bibliopbile Jacob ne me satisfaisait pas 
ploinement. 1 1  serait bien dur, me disais-jo qiielquefois, 
de danser une danse apocryphe, une danso qui datoraít 
de la Rcnaissance ou du Chéteau-Kougo.

Maínlenanl jen 'ai plus de scrupules, plus de remords, 
plus d'arriére-pensées, je m’en veux d’avoir douté un 
seul instant du bibliophile Jacob. Jo suis alié le voir pour 
m'oxcuser, et nous avons dansé ensemblo uno polka- 
macabro.

Je sors de chez Cellarius pour polkcr 5 la poulaine; 
malheureusement Cellarius cst b Londres, oü il donno des 
Ic^ons aux wighs, aux torios, aux frec*tradcrs, i  la jeuno 
Angleterre, au duc de Wellington, b sir Robert Peel, á 
lord Russcll, b M. Cobden, et b M. d’Ifraeli.

En attendant son retour, je veux faire lo voyage de 
Nuremberg; j'irai en pélerinage m’ageiiouiller aux pieds 
du bouquin chorégniphique; jo boiserai pieusemenl l’ar- 
bre généalogiquo de la polka. Ce bouquin doit avoir le 
don des miracles; s’il allait faire do moi une Mogador 
málo ou uno reino Pomaré 1

 ̂Mais mon voyage pourrait avoir des resultáis plus gó- 
néraux. Chaqué polka doit avoir ses conséquenccs. La 
conséquenco de ia polka do quatorzo cents est uno musi- 
quo également do quatorze cents. Cette musique doit 
exister quelque part. 11 ne s’agit que do bouleverser Nu- 
romberg depuis la cavo jusqu'au grenier.

Tout se trouve á Nuremberg. C'est ITlerculanum du 
moyen ége. Ou y a découvert des parapluies portaiit lo 
millésime de H 13; sur le mancho, il y avail ce mol écrit 
en lottres gothiques : Rifílard.

II faut espéror qu’on découvrira procbainemciit que la 
mazurka était connue du temps d'Alcibiade, ainsi que la 
redowa. On sait depuis longtemps que Socrate valsait b 
deux temps.

Voilá done quatre siéclos bien comptés que la polka 
existe; il serait temps do lui consacrer un jubilé.

Une foule de jambes approuvent cette iüóe, et ont déjá 
souscrit. Le jubilé aura lieu au jardín Mabille. Le pro- 
duit de la recette sera consacró á une édition-Cazin du 
livre nurembergeois.

Les commissaires Ju jubilé n'empécheront pas de fu- 
mor, et ue porteront point do médailles.

On rencontre dans les rúes des gens quadrillés de­
puis les pieds jusqu’á la té tc , des fashionables qui por- 
lent des habits b carreaux, des gilets á carreaux, dos 
pantalons  ̂carreaux et dos bottes b carreaux.

Co sont les Mac-Gregor du boulevard des Italicns. 
D'autres sont oxclusivement vétus de coutil blanc. lis ont 
un chapeau blanc, jo me trompo, un chapeau de paille 
de jone, uno veste blanche, des pantalons blancs, des 
guétres blanchcs et pas de gilct.

Le vrai créele n’a jamais porté de gilct.
L’habit noir n’cst plus qu'un mythe, la redingote mar- 

ron n’est portée que par les Belges qui nous arrivent 
par le chemin de fer du Nord.

Do quel c6 té vous rangez-vous, du cóté du carreau ou 
de t'uni, du blanc ou du quadrillé, de l’Ecosso ou do la 
Pointe-á-PUre?

J'hésite énormément.
L’Ecosse a bien son charmo; avec im hábil á carreaux, 

on pourrait étre airaé d'Amy Robsart, do Diana Vornon 
et méme de la Dame blanche.

Mais avec une veste blanche, on peut trouver uno Vir- 
ginie. Comme 5 a m 'irait, moi qui m’appelle Paul l

Décidémenlje donnerai dans le créolc. a Bon tailleur 
fea b petit blanc petite veste blanche. »

Je crois que les créeles liniront par l’emporler sur los 
Ecossais.

11 y a cu hier, passage de l’Opéra, reunión do toutes 
les vestes blanches. Ellos so sont formées en procession 
et se sont rendues chez M. Basset, pour lo remercier de 
ce qu’il va remettre en scéne le charmant opéra créolc 
de Paul et Virginie.

Depuis trois ou quatre mois toutes les máchoires 
ctaient en révolution; il y avoit guerre civile de canines, 
insurrectlon de molaires. Tout ce qui, dans la boniie 
villo de Paris, arrache, plombe, cautérise, embaume, 
scie, lime les denls humaines, élait en prole á une fiévre 
ardente.

1 1  s'agissait de résoudre une grave question.
Faubil, pour avoir le droit d'extirper tes donts, étre 

bochclier és-lellres?
Avoir passe cinq ans sur les bañes d’uno Faculté do 

médccine, h Montpellier, b Strasbourg ou á Paris?
Cerlainement, disaient les uns.
Arracher une dent est avant tout une opéralion chirur- 

gicale. C’est Ambroiso Paré qui a le premier inventé lo 
levier; avant lui on extirpait les deiits avec un simple 
lire-bottes.

Or, pour protiquer une opération chirurgicalo, il faut 
étre chirurgicii. On n'osl pos chirurgien sans étre méde- 
cin. Preñez done un dipióme si vous voulez étre denlislc.

Les autres répondaicnt :
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L'arracbcment des dcnts ne fait rmUemenl partió de la 
chirurgie; il rentro tout naturellement dans lequih- 
brisme, comme l’art de faire teñir une assielte sur la 
pointe d'une épée, ou une chaise sur le bout de son nez.

Qui est-ce qui fait le dentiste, c’esl le sabré. Je n’ai 
pas besoin d'un dipldmc pour porter uno cchelle avec 
mes dents. Dois-je payer patente pour arracher celles 
des autres avec un sabré?

Li-dessus, grande discussion, procés, plaidoiries, et 
renvoi devant une cour royale.

La cause de la liberté des dents a été soutenue avec
chalcur. ,

L’avocat de la partie adverse n’a pas manque do rap- 
peler le malheureux accident de la molaire du jeune Sos- 
théne; mais le confrére a répliqué que s’il luí était ar- 
rivé d'enlever une dent par mégarde, les docteurs ses 
confréres arrachaient toujours la gencive par erreur.

Aprés trois audiences successi%’es , le minislére public 
a conclu, et la cour royale a pronoucé l'arrét.

Bilboquet a triomphé. 11 continuera A répandre dans 
les campagnes les bienfaits de rextraclion des dents avec 
le sabré.

Dans Paris était uncbelle, Clérocnce-lsaure n’ótait 
pas son nom.

On l'appelait la belle limonadiére.
Elle florissait, elle étincelait, elle resplendissait, elle 

éblouissait, elle magnétisait A l'angle du boulevard etde 
la rué Richelieu.

Qu'est-elle devenue?
Est-ce un pacha ou un klephte, un milord ou un prince 

russe, un vaudevilliste ou un agent de chango qui Ta 
enlevée? Compte-elle encore des morceaux de sucre en 
provinceou i  l’étranger?

Qu'importe, puisqu’elle est remplacée, puisque c’est 
pour uno autro qu'on chante des sérénades et qu’on fait 
damner les alcades de Tolose au Guadalétó I

Cette nouvelle belle limonadiére est tout bonnement 
une belle pltissiére.

La pAtisserie ne s’était fait remarquer jusqu'á ce jour 
que par la roodcstie de sos roprésenlantes. II semblait 
que, pour fitre pálissiére, il sufflsait d’avoir les joues 
rouges, les doigts rouges et les cheveux rouges. On fai- 
süit venir les pfltissiéres do Suisse.

Quclquefois aussi, mais rarement, on employait les 
Auvergnates en guise de Suissesses.

Maintenanl nous avons la p&tissiérc italienne au coin 
du boulevard ct do la ruó Favart.

Cette pátissiére vend des glaces; ello est Milanaisc 
comme le rizotto, comme la cétclette do veau, comme 
madcmoiselle Fuoco qui va débuter A l'Opéra.

VoilA trois mois que je cherche A me rafralchir d’une 
de ses glaces et A m'iocendier d’un de ses regards. Cctle 
glaco que je n’ai pas priso m’a coütó trois chapeaux. 

Impossiblo de percer la foule jusqu au sanctuaire.
1 1  fut un temps oü, pour la voir, je n'aurais cu qu’A 

acheter une livraison des Selles Femmes de Paris, mais 
on ne vend plus maintenant la beauté par livraisons.

Prends pationce, 0 mon cceurl ou résous-toi A faire 
queuc.

Hélas 1 la bello limonadiére a disparu sans que j’aic pu 
la voir. J'allais apercevoir un de ses bandoaux , lorsqu’un 
monsieur se brilla la cervclle devant la vitre. La détono- 
tion la fit fuir. Puissé-je, plus heurcux cette fois, pou- 
voir chanter A raes enfants : J ai vu la pAtissiérel j ai vu 
la bello pátissiére I

PARISIENNES.
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Opera. — Belly. — C'est uno charmante danseuso que 
mademoisellc Fuoco, vive, passioimée, origínale, Fran- 
Qaise, Italienne, ct raéme quelque peu Espagnole.

Ce n’cst ni l’inimitable abandon de mademoisellc Ta- 
glioni, ni lu verve de Fanny Elssler, ni la fougue caden- 
cée de Carlotta Grlsi, ni Taudacieuse vigueur de Cerrito 5 
co n’est ni Lucile Grahn, ni Adélo DumilAtre, ni ma- 
(lamc Fabri-Brettin, ni Maria : c’est mademoisellc Fuoco.

Son grand mérite, son originalité réclle, c’est d’avoir 
ravivé cet a rt, ce grand art des pointes qui semblait aban- 
donné. Ce qu’elle fait en ce genre est véritablement pro- 
digieux de gráce, de souplesse, d'agililé, do vigueur.

Et tout cela sans tricoltage.
M. Léon Pillet a été bien inspiró lorsque d’un saut 

il a fait íranchir los Alpes A la fée milanaise. Modemoi- 
selle Fuoco fera recette A l’Opéra; chose singuliére, les 
danseuses nous viennent maintenant d’Ualie : Carlotta 
Grisi, Cerrito, Fuoco.

C’est dans le chef-d’oeuvro de ce bon Alexandro Duval, 
dans la /euncíse de Henri V, ce drame-comédio dout les 
vicissitudes forment A elles seules un drame A part, que 
M. Mazillier a tailló son ballet. L’action en est vive, in- 
téressanle, pressée; la mise en scéno ahonde en tableaux 
gracieux, les pas sont dessinés avec beaucoup d’imagi- 
nation et de fantaisie. Joignez A cela des décors pleins 
de vérité et d'effet poétíque, des coslumes d'une ravis- 
sante fraicheur, et vous vous rendrez compte du succés 
du nouveau ballet. Quant A la débutante, il faut la voir 
sautor, tourbillonnor, pirouetter, poser, voler dans le pas 
prodígieux du premier acte, pour juger combicn c’est lA 
une créaturo charmante et une artisto véritablement doucc.

Mesdemoiselles DumilAtre, Plunkett et Robert ajou- 
tent encore A l’attrait du ballet. Mademoiselle Maria rem- 
plit avec. sa grAco et son esprit habituéis un róle de jeune 
page. Quant A la musique, A quoi bon vous en parlen! 
elle est de M. Ambroise Thomas.

'ir-
"i

6'.

Lo succés do Sport et Turf est éclatant; le public 
sait gré au théátre des Variétés d’avoir touché avec une 
malice si divertissantc des ridicules contemporains. La 
physionomie anglaise d’Hoffmann, la toilette de gontil- 
horomo d'Hyacintho, lo patriotisme comique de Flore 
provoquent des rires incessanls.

% En annon^ant avec tous los journaux que madame 
la comtesse Rosal (autrefois mademoiselle Sontag) allait 
reprendre la carriéro que son rare taicnt a iilustrée, nous 
avons exprimé notro doute sur rauthenticité do cette 
nouvelle, qui est oujourd'hui démontie. Nous apprenons, 
eií eíTot, que madamo la comtesse do Rossi continuo A 
habiter Berlin, oíi M- de Rossi est accredité en qualité
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d'ambassadeur, _et qu’elle y esl eotourée de considération madame de Rossi n’a done jamais pensé k retrouver dans
et d'égards par Ies plus augustes personnages. La fortune 
de M. de Rossi n’a d'ailleurs éprouvé aucun revers, et

Ies arts les ressourccs qui auraient manqué á sa position 
élevée.

A
•N

.'-V
/,r¡

I’ ; r  r  1

V' t

I5XPLICATION DIl OERNIER HÉDUS ILLUSTRÉ.

CEIuit, quine, nappe k trous, V, le Temps dalle, R au fút, NAN bulle, POÜRé demi, ra LE, pierrot de bureau,
doigt regrelté, niain tenantSON, nain DI ferre anse.

fCelui qui n a pas trouvé le temps d’aller aux Funámbulos, pour admirer le pierrot Debureau, 
doit regretter maintenant son indilTérence).

Alhiims I» Campagiie, Choix d'Albums
. • ^  comiques ou in-

teressants pour amuser ses hóles á la campagne. Albums 
de 6 franes, 8 , AO fr. et au-dessus. — Chez Aubert et 
C*, place de la Bourse.

Le Décorateiir parisién. Choix des plus jo- 
. » lies peintures et

decorations des habitations parisiennes. 1 2  feuilles sont 
en vente} l’ouvrago se continué, Prix de la feuille colo-
riée avec art : l fr. — Chez Aubert et C". 
Bourse.

place de la

rp í^ I llP  f in  h h / i n  Ce nouveau Cosmétique est 
v i  t i l l e  U il I j lU a ll t  d'une efficacité incontestable
contre les rougeurs, aspérités, laches de rousseur, et sur- 
tout contre les rides précoces, qu’il efface complétement. 
ll remplace avec une grande supériorité le blanc et toutes 
les préparations en usage sans en avoir les défauts; il 
donne et conserve au teint l’éclat et la fralcheur de la 
jeunesse. Chez madame Albert, rué Choiseut, 4.

BERNABD-CHAPUIS 
et MOLIERE, rué do 
la Bourse. 4.

Confcction de Robes
MOÍIPS Chaussée-d'An-

ÍH n n fP lP lS  V kífPC  nouveautés confectionnées, 
lUttlUUClS, lIMU;», écharpes et robes brodées 
maisonCouchonnaletComp., 38 bía, rué Neuve-Vivienne 
au premier élage. '

rh íl lP A II- ll l l l lO rp  Grand Festival dansant. De nou- 
U K U taU  UUIIq I .  veaux quadrilles, la Valse de la 
Tour de Nesle ot la Polka du Cháteau^Rouge seront 6xé*' 
cutés par un orcheslre exlraordinaire de 70 musiciens 
sous la direction habile de M. Laurent alné. Un orchesl 
tre militaire, composé de la musique des lanciers, joiiera 
sur la pelouse de grandes fanfare» guerriéres. Les plai- 
sirs de celte belle Féte seront variés par rascension de 
guaira batlons grotesques et par un magnifique feu d'arti- 
fico de Ruggieri, dont la piéce principaio représenlera 
le Jfiroír des Almées. — La fouie élégante ne manquera 
pas au rendez-vous

A
PARIS. IMPRIMÉ PAR PXON PRÉRES, 36, RUE DE VAUCIRARD.
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